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L'HONNÊTE HOMME

"Que vous dirai-je2 UnJi mois après,
j'allai chaque soir renîdre visite à
Mariaiiiie et à ses parents. Je leur
faisais quelque lecture, je jouais au
piquet avec la vieille dame impotente,
et le vieux monsieunr Drateassat, ancien

*militaire, me contait ses campagnes
avec un p)laisir d'autant plus complet
que je lui prê.tais une grande et
véritable attention. Quant à Mari-
amie, âle en usait avec moi comme
d'un frère, me demandait mille petits
services, et opéraYtit exi inai petisonne
un changremnt complet dle caractère.
Quelle 4'tristesse aurait pu résister aux
charmntes agaceries, aux Propos

* joyeux de cette angélique créature,
qui répandait le bonheur sur tout ce

* qui l'entourait et fitisait -oublier aux
deur -vieillards, aux1 uels elle ceuisa-

coiiaemtitriéetiui--pâur4etk et
leurs souffranîces! Au milieu de priva-
tflus pîblÀpour leur âtge, au
milieu dIt douleurs cruelles, ils bénis-
saient *Dieu, cefit ' fois 'eé jour, du
bonheur qu'il daignait leur aceorder:-
et ce bonheur; c'était: à leur fille

*qu'ds le devaient c'était i'ouvrage, do
*Marianne!b

ILes deux années qu'il me -restait
à passer à Montpellier pour y ter-

* miner mues cours de médecine et me
faire recevoir docteur, s'écoulèrent,

* poiu- moi heiireuÉes et rapides daii
la douce intimiité que j:ý trouvais
pàirmi ces troiý personnîes respectables
et chères. 'De grands et favorables
changements s.êtaient opérés en moi,
parce que Marianne leý avait exigés,
et que mîroindre dé-sir (le Marianne,
valait pour moi nit ordre auquel
j'1aiurais obéi,s niême quand il eût

~1 hndéque~uechose- <'iimpodmible4
J11l0- savait tori1f l'emire qu'elle
eïricrçait sur moi ; auisi s'en servit-'elle pourý corriger ce qu'il se trouvait
eù 'moi- d'ilis9oiatile ,et d'fil.Peu
'à peu, grt,,cés -à 8eéý côfiseils, je Mui vis
à l'gr'de nries cxîrdsdn n
Po5¶tion~if i~ ýsibàltéinc: loin de

~' ônînér à e~r"stiirdoÔetil
. né tardèrent poit 'à n4- traiter a-vet
'la; déférence ute iiiêrita.iéiit mii'biei-

vcilaîîc en ers eu et' nîoni amour
dutravail. Ma vie -se èhan geait

-'anime ýiâT enchantement*, c'était
lune nuit froide ect sombre dont Mgi

noanne avait fait un jour lumineux et
fécond

"lAdssi, me sentiq-e frappé comme
d'un coup de foudre lorsqu'unu matin
je reç.us3 une lettre &ê mon père qui
me disait:

"lVoici le moment venu de passer
"votre thèse. Je vous envoi l'argenit
nécessaire pour remplir ce dernier

"acte olliciel de vos études médicales.
"Une fois votre examin terminé,

Venez me retrouver- J'ai obtenu
"pour vouai ue place de chirurgieni
"à bord d'un bâtiment commandé
"par un de mes amis, et qui muet à la
voile, dans un mois, pour l'Axné-

"rique. '
"lJusqu'à la, lecture de cette fatale

lettre, je m'étais toujours laissé aller
aut paisible bonheur de vivre près de
Mari an ne, sanis songe r que ce bonheur
devait.avoir un terme Vous pouvez
juger de mon désespoir quand tout à.
coup je nie trouvai brusquement emx
face d'une si fatale et si proche sépa-
ration.! ..

'IlJe me mis à pleurer comme un
enfant; et par l'instinct machinal aut-
quel je cédais chaque f'ois qu'il m'ar-
rivait ýquelque chagrin, je courus près
de Marianne.

"I lle- lut la lettrc dle mon père en
pâlissant; puis elle voulut me dire
qu'il était de mon devoir d'obéir;
mais la force lui maniqua, et je la re-
çus'-dans mies bras mourante et sans
connaissance.

"1-Non, m'écriai.je alor8, non! Ma-
rianne, je nie vous quitterai poinit; je
passerai ina Tie près de vous!"

"lEl le me tendit la main, et des
larmes-abondantes la soulagèrent.

Il enmtré chez mioi, j'écrivis aussitôt
à mon père pour lui demander. la per-
mission de mle marier avec Marianne.

"«Mon, père rue répondit par une
lettre Jroide et Sarcastique:

IlSanis doute, me disait-il, puisque
"vous song-ez vous marier, vous

>4 avez des -moyens d'existence plus
brillants et plus assurés que ceux

"domtje vous parle.
IlJe nie M'oppose dloue point à l'u-

"nion que vous désirez si vivemnent;-
". as rppelpz-vous' que désonrmais

~ vos~wTece~eZplus de: moi la-pen-
"siun que *je vous faisaià pour mener
"à -fnvos:étçÈdes.

"' J'ai d'autres enifants qui meO 'me
'permettent point de continuer ýpour,
"uuu szeul de si- grands sairilices" I

"Je 'viins emucord montrer cette; lettre

à Marianne. Je n'oublierai jamais,
mon D)ieu! l'impression douloureuse,
solennelle et fière que prit sa phy8io-
îiomie,Iandjs que ses regards portaienit
sur cette lettre.

I-Mon ami, me dit-elle avec
elibrt, vous vous ètes trompé sur unes
sentiments à1 votre égard. J'ai pour
vous l.'aflýctiol1 d'unxe soeur, mais je
n'éprouve rien des sentiments qui
pourraient me fixire désirer un
mariage... .impossible d'ailleurs. Vous
êtes sans fortiue, et, en m'épousant,
vous resteriez saung état; car l'état
d'un liédecin lie se fait qu'à la1 longue
et difficilement, surntent danms umie ville
où l'on couipte un si granmd nombre
de docteurs qu'à Montpellier. D'un
autre côté, ina flmniille n'a pour vivre
que la modique place de mon père et
le travail de mnes mains. J'ai bien
peur que le grand âg±e et les infinmi-
té's du pauvre vieillard nie lui fassent
bientôt retirer une place qu'on ne lui
a laissé.jusqu a présemnt que par coin-
;plaisance. Il y aurait donc à moi
ég-,oismae et làcheté à con sentir à deve-
nir votre femme, et à vous faire perdre,
par une tendresse mual entendue, l'a-
venir certainx que doivent vous valoir
infailliblemna. votre talent et votre
bonne conduite. Il vous faut donc
obéir à votre père, partir et nmous ou-
blier. "

Il l y avait dans les paroles de Ma-
rianne tant de résignation et de ina-
jîesté que mes lèvres balbutièrent en
vain quelques observations. J'étais
subjugrué par l'héroisxne de cette
dig ne personne, etje comprenais que
tous nies ellbrts seraient inutiles pour
la faire revenir sur une décision
cruelle dont elle souffrait à emi mourir
peut-être, m~ais qu'elle lie modifierait
point; car, je l'avoue, Marianne nie
comuposaitjaunais avec ses devoirs.

4Il nie restait cinq jours enîcore
rester près d'elle, cinqi jours que je
passai dans leu larmes, et duranit les-
quels je la vis pâlir et flétrir, sans
qu'elle prolérât une plainte, Sans
qu'elle laissât échapper un si-le de
fitiblesse. 1n

ILe-jour dle notre st-partioii venu,
après m'Qtre arraché deu bras de ses
vieux parents qui partageaient mon
désespoir, je pris lai main dc Marianne
et lui dis:

"I-Du moins, Ma-riauîmie, promettez-
moi d'attendre quatre années avant
de vous marier. .'ez;pè-re %vant ce
temps-là revenir dig'ae <le votre main
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